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Le temps dévoile l’artifice caché sous les replis :

La honte rattrapera ceux qui dissimulent leurs torts.

William SHAKESPEARE




C’est l’éducation qui forme l’esprit ordinaire ;

À brindille tordue, arbre de guingois.

Alexander POPE





1


Le Dr Kent Abner entama le jour de sa mort avec le sourire.

Comme il le faisait habituellement durant sa journée de repos, il embrassa son mari, qu’il avait épousé quelque trente-sept ans plus tôt, avant qu’il parte travailler puis s’installa tranquillement. Un peignoir, une tasse de café, un programme de mots croisés sur son mini-ordinateur et La Flûte enchantée de Mozart en fond sonore.

Il avait également prévu d’aller courir au Hudson River Park pour profiter de la douceur printanière de ce mois d’avril 2061. Après quoi il irait soulever un peu de fonte à la salle de sport, se doucherait et mangerait un morceau sur place.

Sur le chemin du retour, il achèterait des fleurs puis irait au marché se procurer les olives que Martin aimait tant et peut-être quelques bons fromages. Il ferait ensuite un tour à la boulangerie pour prendre une authentique baguette et quelques appétissantes bricoles.

Quand Martin rentrerait, ils ouvriraient une bouteille de vin et s’assiéraient pour discuter autour du pain et du fromage. Il laisserait à Martin le choix de dîner à la maison ou au restaurant avec, espérait-il, une fin de soirée romantique… si Martin n’était pas trop fatigué.

 

Ils plaisantaient souvent sur le fait qu’en tant que pédiatre Kent avait affaire à d’adorables bébés et à de charmants bambins, tandis que Martin, directeur d’une école privée allant de la maternelle au lycée, voyait ces mêmes bambins se changer en ados taciturnes taraudés par leurs hormones.

Martin et lui n’en avaient pas moins trouvé leur équilibre, songea Kent en remplissant la colonne 21 de sa grille.

« Toxique ».

Il consacra une heure de plus aux mots croisés puis rangea la cuisine tandis que la musique résonnait à travers leur maison du West Village.

Kent enfila sa tenue de sport puis un sweat à capuche léger. Il récupéra ensuite son sac de sport et décida qu’il le déposerait dans son casier avant d’aller courir.

Au moment où il refermait le sac, on sonna à la porte.

Il retourna en chantonnant jusque dans le séjour, déposa son sac de sport sur le sofa couleur corail que Martin et lui avaient choisi au moment de redécorer les lieux six mois plus tôt.

Par habitude, il lança un coup d’œil au moniteur de l’entrée et reconnut la livreuse qui se présentait sur le seuil avec un petit paquet.

Il tira le verrou et ouvrit la porte.

— Bonjour !

— Bonjour, docteur Abner. J’ai un colis pour vous.

— Je vois ça. Vous avez failli me rater.

Il prit le paquet et lui sourit tandis que l’aria de la Reine de la nuit du deuxième acte résonnait depuis le salon.

— Beau temps, ajouta-t-il.

— Comme vous dites. Bonne journée à vous ! lança-t-elle en redescendant les marches jusqu’au trottoir.

— À vous aussi.

Kent referma la porte et examina le colis tout en dirigeant vers la cuisine. Voyant qu’il lui était adressé, il ouvrit un tiroir pour récupérer le cutter. L’étiquette de l’expéditeur indiquait une adresse dans Midtown et le nom d’une boutique – Tout ce qui brille – qu’il ne reconnut pas.

« Un cadeau ? » se demanda-t-il en découpant le carton.

À l’intérieur, sous les protections d’emballage, se trouvait une autre boîte. Simple et compacte, faite d’une matière lisse imitation bois, elle était fermée par une petite serrure dont la clé pendait au bout d’une chaînette.

Perplexe, il la déposa sur la table et déverrouilla le fermoir.

À l’intérieur, il découvrit – niché dans un épais capitonnage noir – un petit œuf doré d’apparence bon marché maintenu fermé par un minuscule crochet.

— Tout ce qui brille, maugréa-t-il en défaisant le crochet.

La partie supérieure résista un peu quand il voulut la soulever. Il tira plus fort.

L’émanation était invisible et inodore. Mais il en perçut immédiatement les effets. Sa gorge parut se fermer d’un coup, ses poumons se boucher. Ses yeux le brûlèrent et ses muscles bien entretenus se mirent à trembler.

L’œuf lui échappa des mains comme il titubait à l’aveuglette en direction de la fenêtre. De l’air, il avait besoin d’air ! Il trébucha, chuta et tenta de s’écarter à quatre pattes.

Son organisme se révolta, régurgitant le petit-déjeuner léger qu’il avait pris avec son mari. Luttant contre l’horrible douleur, il essaya de ramper jusqu’à la porte.

Puis il s’effondra, secoué par les convulsions, tandis que la Reine de la nuit de Mozart terminait son crescendo.

 

 

En ce bel après-midi de printemps, le lieutenant Eve Dallas se tenait face au corps du Dr Kent Abner. Le soleil rasant brillait à travers la fenêtre qu’il n’avait pas pu ouvrir, illuminant les flaques de fluides corporels et les éclats de plastique brisé.

La victime gisait sur le dos, même si des contusions au front et à la tempe indiquaient qu’il était tombé face contre terre. Les yeux rouges et gonflés, désormais voilés par la mort, semblaient rendre son regard à Eve.

Elle distinguait sans mal les traces que ses pieds, ses mains et ses genoux avaient laissées dans les flaques sur le sol. Le carrelage de la cuisine était couvert d’empreintes de pas imprimées dans le sang, la bile et le vomi.

Quelqu’un avait mis le bazar dans sa scène de crime.

— Je vous écoute, agent Ponce, dit-elle au premier policier arrivé sur place.

— La victime s’appelle Kent Abner. C’est un médecin qui habite ici avec son mari. C’était son jour de repos. Son mari, directeur de l’académie Theresa A. Gold, est rentré chez lui vers 16 heures. C’est lui qui a découvert le défunt. Il s’est approché sans regarder où il mettait les pieds et a retourné le corps. Il a aussi essayé de le ranimer avant d’appeler les secours.

L’agent de police, un vétéran à la forte carrure, secoua la tête en balayant la cuisine du regard.

— Là, l’ambulance a débarqué et ils ont piétiné la scène avant qu’on nous appelle. On a fait ce qu’on pouvait pour sécuriser les lieux une fois sur place. La victime est morte depuis plusieurs heures. Déjà froide et rigide d’après les ambulanciers. Ça fait penser à une sorte d’empoisonnement chimique.

— Où est le conjoint ?

— On l’a conduit à l’étage. Mon équipier est avec lui. Il est en vrac.

— D’accord. Restez dans le coin.

Eve se tourna vers sa propre coéquipière.

— Peabody, je m’occupe du corps. Trouvez les vidéos de surveillance, jetez-y un coup d’œil.

— Compris.

Peabody s’éloigna précautionneusement sur ses santiags roses tandis qu’Eve ouvrait son kit de terrain et s’accroupissait.

Elle avait déjà appliqué le Seal-It pour ne pas laisser d’empreintes et enclenché son enregistreur. Elle sortit sa tablette pour s’assurer de l’identité du mort.

— La victime est identifiée comme étant Kent Abner, âgé de soixante-sept ans et domicilié sur place. Contusions et lacérations visibles sur le front, la tempe gauche ainsi que sur le genou gauche. Possiblement liées à une chute. Brûlures sur les pouces des deux mains. Rigidité cadavérique installée. Les yeux sont rouges et gonflés.

Elle ouvrit la bouche de la victime avec des gestes précautionneux.

— Même chose pour la langue. On peut voir ce qui ressemble à… un mélange de bave, de salive et de vomi. Écoulement de sang et de mucus, désormais séché, au niveau du nez.

Elle sortit ses appareils de mesure.

— Heure du décès, 9 h 43. Peabody ! Remontez la vidéo jusqu’à ce matin. Vérifiez le moment où le mari est parti, voyez si quelqu’un s’est présenté ensuite.

— J’ai un individu avec une veste en tweed d’environ soixante-cinq ans, un mètre quatre-vingt-cinq pour quatre-vingts kilos, porteur de la serviette posée par terre là-bas. Il est arrivé peu après 16 heures. Il est entré à l’aide d’une carte magnétique et d’un code. Il a ensuite fait entrer les secours à 16 h 10. Deux de nos collègues sont arrivés à 16 h 16.

Peabody passa sa tête surmontée d’une courte queue de cheval brune dans l’embrasure de la porte.

— Je refais défiler la vidéo en arrière jusqu’à ce matin.

Eve poursuivit son examen du corps.

— Pas de lésions offensives ou défensives. Les marques à la tête pourraient provenir de coups mais correspondent plutôt à une chute. C’est un homme bien bâti, qui semble fort. Il aurait riposté si cela avait été possible. Est-ce qu’il a mangé ou bu quelque chose… ?

— La vidéo montre le même homme – le conjoint, je suppose – qui quitte la maison à 7 h 20. Rien d’autre avant cela. Et… une femme vêtue d’un uniforme de chez Global Transit. Elle a sonné à 9 h 36. La victime lui a ouvert. Attitude amicale, comme s’ils se connaissaient. Il récupère son colis et rentre ; elle s’en va.

Eve se leva et s’approcha du plan de travail.

— Colis standard ? Vingt-cinq centimètres sur vingt-cinq ?

— C’est ça. Je suis en avance rapide. Rien entre la livraison et le retour du mari.

Peabody rejoignit Eve.

— Le cutter est là. Il est mort sept minutes après avoir récupéré le paquet. Il le pose ici, indiqua Eve. Il l’ouvre. Il en sort cette boîte en faux bois, avec une serrure et une petite clé. Il l’ouvre à son tour. Des morceaux d’un matériau qui semble doré à l’extérieur et blanc à l’intérieur sont éparpillés par terre. Probablement une sorte de plastique dur. Un truc qui était dans la boîte. Il l’ouvre, et là… Merde.

Elle recula d’un pas.

— Appelez l’équipe de décontamination.

— Oh merde !

— Le mari n’est pas mort, ni les ambulanciers, ni les premiers flics sur place. Quoi que ça ait pu être, ça s’est sans doute suffisamment dissipé. Mais appelez-les et dites-leur qu’on a affaire à une substance toxique non identifiée.

Eve contourna le meuble pour lire l’adresse de retour sur le colis.

— Tout ce qui brille.

Elle fit une recherche.

— Faux nom et fausse adresse sur le carton d’expédition.

— Ils sont en route, lui indiqua Peabody. Et ils nous conseillent d’évacuer les lieux.

— Trop tard pour ça. Sept minutes, Peabody. Déduisons-en les deux minutes nécessaires pour revenir jusqu’ici, sortir le cutter et tout ouvrir. En gros, il est mort au moment où il a ouvert la boîte, il y a plus de sept heures.

» Envoyez les agents Carmichael et Shelby chez Global Transit. Qu’ils établissent où ce colis a été déposé pour expédition, qui a signé le dépôt et si le tout a été filmé. Puis contactez l’équipe de la morgue et prévenez-les que nous avons peut-être un cadavre infecté.

— Dallas, vous l’avez touché…

— Après m’être protégée au Seal-It, lui rappela Eve. Son mari et les ambulanciers aussi l’ont touché. Quelle que soit la substance qui l’a tué, son œuvre est terminée. Elle n’est plus active.

Eve se redressa et demeura immobile quelques instants. Elle était grande et dégingandée, avec des cheveux bruns taillés en mèches courtes, des yeux marron au regard inquisiteur, un blouson de cuir couleur de bronze et des boots marron de qualité.

« Précautions de base », se dit-elle.

— Je vais quand même me nettoyer, pour respecter le protocole. Quand ce sera fait, nous irons parler au mari. On veillera à ce que la tenue qu’il portait quand il a touché la victime soit mise de côté pour l’équipe de décontamination.

Elle récupéra son kit de terrain et s’éloigna à la recherche de toilettes ou d’une salle de bains.

— Contactez le transporteur en priorité. Il faut qu’on s’entretienne avec la livreuse.

« Je vais être en retard », estima-t-elle pendant qu’elle se servait du désinfectant de son kit dans des toilettes aux murs bordeaux très chics.

D’après les règles du mariage – qu’elle avait rédigées et faisait respecter –, il fallait qu’elle en informe son propre mari. Connors savait très bien que ses horaires de flic étaient imprévisibles, mais ces règles n’étaient pas là pour rien.

Peabody apparut sur le seuil.

— Carmichael et Shelby sont en route vers les locaux de GT et j’ai le nom de la personne qui livre sur cette zone. Lydia Merchant. Elle a terminé sa tournée à l’heure habituelle mais on a ses coordonnées.

— Lancez déjà une recherche d’antécédents à son sujet. Peu probable qu’elle livre le paquet en personne si elle avait décidé d’empoisonner son client, mais les gens se montrent parfois stupides.

Eve attendit l’arrivée de l’équipe de décontaminateurs. Elle les laissa la scanner pour s’assurer qu’elle n’avait rien contracté de toxique au contact du corps. Elle faillit regimber quand le technicien en chef insista pour faire une prise de sang. Mais elle admit que deux précautions valaient mieux qu’une et que le plus simple était d’en finir rapidement.

Déclarées saines, Peabody et elle montèrent parler au conjoint.

— Lydia Merchant, vingt-sept ans, indiqua Peabody en gravissant les marches. Employée chez GT depuis six ans. Parcours professionnel sans accroc, pas de casier judiciaire.

— On l’interrogera quand même.

Les vêtements de Rufty, le mari, avaient déjà été emballés et placés sous scellés. Vêtu d’un pantalon de jogging gris et d’un sweat-shirt bleu marine orné de l’acronyme TAG en lettres d’or en travers du torse, il était assis – choqué et en deuil – sur la causeuse arrondie du coin détente d’une chambre décorée dans les teintes rouille et or bruni.

Il arborait un bouc brun bien taillé et parsemé de poils blonds, raccord avec une tignasse de cheveux indisciplinés. Grand et maigre, il avait un visage allongé et des yeux marron foncé embués de larmes.

Le majeur de sa main gauche était orné d’une alliance en or blanc identique à celle de la victime. Ses mains s’agrippaient l’une à l’autre comme si elles seules l’empêchaient de se briser en mille morceaux.

Eve fit signe à l’agent en uniforme assis à côté de lui.

— Commencez l’interrogatoire du voisinage avec votre équipier. Si quiconque a vu quelque chose, je veux en être informée. Si vous avez touché le corps ou quoi que ce soit sur la scène de crime, l’équipe de décontamination devra vous examiner.

— Compris, lieutenant.

Il lança un regard en arrière vers Rufty.

— Il voudrait appeler leurs enfants mais je l’ai convaincu d’attendre. Il a touché le corps, c’est certain, lieutenant.

— On y viendra le moment venu. Emportez les vêtements sous scellés et donnez-les aux décontaminateurs. Demandez à l’un d’eux de monter pour l’examiner et confirmer qu’il va bien.

Eve s’approcha de Rufty et s’assit dans le fauteuil d’un rouge profond en face de lui.

— Docteur Rufty, je suis le lieutenant Dallas. Voici l’inspecteur Peabody. Toutes nos condoléances.

— Je… Il faut que je prévienne les enfants. Nos enfants. Il faut…

— Nous vous laisserons les appeler très bientôt. Je sais qu’il s’agit d’un moment difficile pour vous, mais nous avons des questions à vous poser.

— Je… je suis rentré à la maison. Je me suis écrié : « Bon sang, Kent, quelle journée ! Je vais avoir besoin d’un grand, grand verre. »

Il couvrit son visage long et fin de ses mains qui l’étaient tout autant.

— Puis j’ai marché jusqu’à la cuisine et… Kent. Kent. Il était par terre. Il était… J’ai essayé… Je n’ai pas pu. Il était…

Peabody se pencha vers lui et prit sa main dans la sienne.

— Nous sommes vraiment navrées, docteur Rufty. Il n’y avait plus rien à faire.

— Mais…

Il se tourna vers elle et, dans son regard, elle lut quelque chose qui semblait dire : « Aidez-moi. Expliquez-moi. Faites que ça s’arrête. »

— Je ne comprends pas. Il a une santé de fer. Toujours à m’inciter à faire plus de sport et à manger plus sainement. Il est tellement en forme, tellement fort. Je ne comprends pas… Il avait prévu d’aller courir ce matin. Il fait toujours son jogging durant son jour de repos, ou pendant l’heure du déjeuner s’il peut s’organiser quand il est au cabinet. Il allait finir ses mots croisés et partir courir.

— Docteur Rufty…

Eve attendit que ses yeux marron emplis de souffrance se tournent vers elle.

— Vous attendiez un colis aujourd’hui ? Une livraison ?

— Je… Aucune idée. Pas à ma connaissance.

— Avez-vous déjà passé commande dans une boutique du nom de Tout ce qui brille ?

— Je ne crois pas.

— Vous recevez des colis via Global Transit ?

— Oui. Oui, la livreuse s’appelle Lydia. Mais je…

Il porta une main à sa tempe.

— Je ne crois pas qu’on ait commandé quoi que ce soit. Je ne m’en souviens pas.

— Ce n’est pas grave. Regardez-moi, docteur Rufty. Savez-vous si quelqu’un aurait pu vouloir du mal à votre mari ?

Il tressaillit, surpris.

— Quoi ? Faire du mal à Kent ? Non, non. Tout le monde adorait Kent. Tout le monde. Je ne comprends pas.

Face aux trémolos dans la voix de Rufty, Eve opta pour le calme absolu.

— Un collègue, quelqu’un de son cabinet, une personne du voisinage ?

— Non, non. Le cabinet de Kent est un endroit génial. Tous ces bébés, tous ces marmots… C’est un lieu très joyeux. Il travaillait tellement dur pour ses enfants, ses patients. Vous pourrez leur demander, reprit-il avec une nouvelle montée dans les aigus. Demandez à tous ceux qui travaillent là-bas. Ils adorent Kent !

— D’accord. Vous êtes mariés depuis longtemps. Des problèmes entre vous ?

— Non. Non. On s’aime. Nous avons nos enfants. Et des petits-enfants. Il faut que j’appelle nos enfants.

Le voyant éclater en sanglots, Peabody vint s’asseoir auprès de lui.

— Je sais que c’est dur. Est-ce que Kent vous aurait fait part d’une inquiétude à propos de quelqu’un ? Quelque chose, une personne ou un incident qui l’aurait troublé ?

— Non. Pas que je sache. Non. Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Quelqu’un s’en est pris à Kent ?

— Docteur Rufty…

Eve estima qu’elle n’avait pas d’autre choix que d’être directe.

— Nous pensons que le Dr Abner a reçu un colis ce matin, et que ce colis contenait une toxine qui a causé sa mort.

Les larmes coulaient toujours mais Rufty se redressa.

— Quoi ? Quoi ? Vous êtes en train de me dire que quelqu’un a tué Kent ? Que quelqu’un a expédié quelque chose ici, chez nous, qui l’a tué ?

Eve se leva en entendant frapper à la porte. Elle fit entrer le technicien de la police scientifique en combinaison blanche.

— Nous devons prendre des précautions. Comme vous avez touché le Dr Abner, je vais vous demander de vous soumettre à un examen et de nous laisser vous faire une prise de sang. Dans l’hypothèse où le paquet qu’il a ouvert ce matin contenait bien une substance toxique.

— Ce n’est pas possible, répliqua-t-il immédiatement d’une voix empreinte de certitude. Personne ne ferait ça. Personne dans l’entourage de Kent ne ferait une chose pareille.

— Nous devons prendre les précautions nécessaires.

Eve se rassit et plongea directement son regard dans le sien.

— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour déterminer ce qui est arrivé à votre mari.

— Vous l’aimiez, ajouta Peabody d’une voix douce. Vous voudrez faire le nécessaire pour découvrir ce qui s’est passé.

— Oui. Faites ce que vous jugez utile. Mais ensuite, je vous en prie, laissez-moi appeler nos enfants. Je dois leur parler.

Eve patienta pendant que Rufty était scanné et examiné, puis déclaré sain. Ce qui avait tué Kent Abner s’était dissipé avant que qui que ce soit entre en contact avec le corps.

— Vous pouvez prévenir vos enfants, dit Eve à Rufty. Disposez-vous d’un endroit où vous installer pour quelques jours ? Il serait préférable que vous ne restiez pas ici.

— Chez notre fille, sûrement. C’est elle qui habite le plus près. Notre fils vit dans le Connecticut, mais Tori et sa famille ne sont qu’à quelques rues d’ici. Oui, je pourrais aller chez Tori.

— Dès que vous serez prêt, nous vous ferons escorter jusque chez elle.

Rufty ferma les yeux. Lorsqu’il rouvrit les paupières, les larmes s’étaient évaporées, laissant place à un regard d’acier.

— J’ai besoin de savoir ce qui est arrivé à mon mari. Au père de mes enfants. À l’homme que j’ai aimé pendant quarante ans. Si quelqu’un a fait ça, si quelqu’un lui a fait du mal, je dois savoir qui. Et pourquoi.

— C’est notre travail de vous fournir ces réponses, docteur Rufty. Si quelque chose vous revient en mémoire, ajouta Eve, quoi que ce soit, vous pouvez me contacter.

— C’était quelqu’un de bien. Je tiens à ce que vous le sachiez. Un homme si bon. Aimant. Jamais de toute sa vie il n’a fait de tort à quiconque. Les gens adoraient Kent. Ils l’adoraient.

« Pas tous », songea silencieusement Eve.

 

 

— Je le crois, déclara Peabody quand elles quittèrent enfin la scène de crime. Ce pauvre homme était complètement pris de court et il n’a honnêtement aucune idée de qui pouvait avoir Abner dans son viseur.

— Je suis d’accord. Mais le conjoint ne sait pas toujours tout. Il va falloir creuser la vie d’Abner, son métier, ses habitudes, ses hobbys. Ses éventuelles relations extraconjugales.

Avec un hochement de tête, Peabody lança un regard en arrière vers la jolie bâtisse de grès brun et son petit jardin de façade où fleurissaient des tulipes.

— Ce serait terrible si, disons, il avait tiré le mauvais numéro. Si le tueur avait frappé au hasard.

— Mille fois plus terrible. Le colis lui était spécifiquement adressé donc on va considérer qu’il était visé. Il faut qu’on interroge la livreuse au plus vite.

Peabody programma l’adresse de la concernée sur la console de bord.

— Vous vous sentez bien, hein ?

— Impeccable. Vous n’avez pas vu les vampires me ponctionner du sang et me déclarer saine ?

— Si, mais je me sentirai plus rassurée quand ils auront identifié la toxine.

Peabody fronça les sourcils en regardant par la fenêtre de sa portière.

— Il est resté étendu là pendant des heures. Le bon côté, c’est que le produit, quel qu’il soit, a eu le temps de se dissiper et qu’on n’est pas tous morts. Le mauvais, c’est qu’Abner est resté comme ça pendant des heures.

— Oui. Et ça mérite réflexion. Faire livrer le colis le matin, en sachant que personne d’autre ne sera sur place jusqu’à la fin d’après-midi. De quoi corroborer l’idée d’une cible précise. Abner, et uniquement lui.

Tout en se frayant un chemin dans la circulation, Eve répondit à un appel de l’agent Shelby sur sa montre.

— Qu’avez-vous trouvé, Shelby ?

— On a remonté la piste du colis jusqu’à un guichet de dépôt dans West Houston, lieutenant. Il a été déposé à 22 heures dans un guichet automatique disponible en dehors des heures d’ouverture. Ça laisse l’usager faire lui-même les démarches.

— Caméra de surveillance sur place ?

— Oui, lieutenant. Qui a été victime d’un défaut de fonctionnement entre 21 h 58 et 22 h 02.

— Il faudrait être idiot pour croire à une coïncidence.

— Effectivement, lieutenant. L’agent Carmichael, qui est loin d’être idiot, a demandé à ce que la DDE examine la caméra et les images qu’elle a enregistrées. En admettant en revanche que la personne responsable soit, elle, idiote, sachez qu’elle s’est servie de son compte bancaire pour régler le coût de la livraison rapide via son communicateur. Paiement facturé sur le compte d’une certaine Brendina A. Coffman, quatre-vingt-un ans, domiciliée au 38 Bleecker Street, appartement 1A.

— Nous allons voir ça. Bon travail, Shelby.

Eve fit brusquement demi-tour sans laisser à Peabody le temps de se cramponner à son fauteuil.

— Obtenez-nous un mandat ! lui ordonna-t-elle. Examinons les finances de cette Coffman.

— Brendina Coffman, commença Peabody en lisant sur l’écran de son mini-ordinateur pendant qu’Eve bataillait pour rejoindre Bleecker Street. Mariée depuis cinquante-huit ans à Roscoe Coffman. Habite à son adresse actuelle depuis trente et un ans. C’est une ancienne comptable qui a travaillé pour Loames & Gardner pendant – waouh – cinquante-neuf ans. Rien dans son casier durant le demi-siècle écoulé mais deux petits PV quand elle avait la vingtaine. Troubles à l’ordre public et voies de fait. Ils ont trois enfants, deux garçons et une fille, âgés respectivement de cinquante-six, quarante-huit et cinquante-trois ans. Six petits-enfants entre dix et vingt et un ans.

— Lancez une recherche préliminaire sur tout ce petit monde, ordonna Eve. L’individu qui a fait ça n’est pas idiot, maugréa-t-elle. Ce serait trop facile pour nous. Mais lancez la recherche.

— D’accord… Alors, le fils le plus âgé est le rabbin Miles Coffman du temple Shalom, marié depuis vingt et un ans à Rebekka Greene Coffman, laquelle enseigne l’hébreu dans l’école rattachée au temple. Ils ont trois enfants, une fille et deux garçons de vingt, dix-huit et seize ans. Pas de dossier sur les enfants, aucun casier pour les parents.

Comme il n’y avait aucune place disponible en vue, Eve se gara en double file, déclenchant un flot de protestations sur Bleecker Street. Elle n’y prêta aucune attention et se contenta d’allumer son panneau EN SERVICE.

— Continuez, dit-elle en sortant de la voiture.

Elle examina le vieil immeuble, robuste bâtisse de trois étages en briques délavées. Pas de graffitis, des fenêtres aux vitres propres, dont certaines ouvertes pour profiter de la fraîche soirée printanière.

— Marion Coffman Black, mariée à Francis Xavior Black depuis vingt-trois… non, vingt-quatre ans aujourd’hui même – joyeux anniversaire de mariage ! – est employée depuis vingt ans en tant que comptable dans la même entreprise que sa mère. Interpellée deux fois quand elle était jeune pour manifestation illégale, rien depuis. Un fils de vingt et un ans, étudiant à l’université Notre-Dame, une fille de dix-neuf ans, également étudiante là-bas.

— On verra le reste après, lui dit Eve comme elles approchaient de la porte grise de l’appartement 1A.

« Mesures de sécurité correctes mais rien d’exceptionnel », estima-t-elle.

Elle actionna la sonnette.

La femme qui leur ouvrit avait plutôt belle allure pour ses quatre-vingt-un ans. Elle arborait un casque de cheveux noirs qui n’aurait pas bougé même dans un ouragan, des lèvres maquillées d’un rouge digne d’un panneau Stop, du rose aux joues et des yeux lourdement chargés en fard et mascara.

Vêtue d’une robe de cocktail d’un bleu profond à col haut et manches longues, elle détailla Eve et Peabody de bas en haut, sourcils froncés.

— Nous n’achetons pas aux démarcheurs.

— Nous n’avons rien à vendre, répliqua Eve en présentant son insigne.

Le visage de Brendina pâlit sous son fard à joues.

— Joshua !

— Non, madame, s’empressa d’indiquer Peabody. Il ne s’agit pas de votre fils. Le fils de Mme Coffman est policier, précisa-t-elle pour Eve. Ça ne concerne pas le sergent Coffman, madame.

— D’accord… d’accord. Dans ce cas, de quoi s’agit-il ?

— Si nous pouvions entrer quelques instants, dit Eve.

— Nous sommes sur le point de sortir. Enfin, si Roscoe veut bien arrêter de se pomponner.

— Nous essaierons de faire court.

Brendina opina du chef et recula d’un pas pour les laisser accéder directement au séjour propre et bien tenu. Si bien tenu, se dit Eve, que les moutons de poussière devaient s’enfuir en courant au premier ronronnement de l’aspirateur. Le mobilier était ancien, comme s’il datait des débuts de leur mariage, et scrupuleusement astiqué. Un parfum citronné flottait dans l’air.

— C’est vous qui avez brodé ça, madame ? demanda Peabody, qui admirait les coussins avec son éternel enthousiasme pour le travail fait main. C’est magnifique !

— C’est ma belle-fille qui m’a poussée à m’y mettre et maintenant je ne peux plus m’arrêter. Quel est le motif de votre visite ?

— Madame Coffman, avez-vous expédié hier soir un colis destiné à Kent Abner, pour une livraison ce matin ?

— Pourquoi aurais-je fait ça ? Je ne connais pas de Kent Abner.

— L’expédition a été réglée depuis votre compte bancaire.

— Je ne vois pas comment, vu que je n’ai rien envoyé !

— Peut-être voudriez-vous vérifier votre compte pendant que nous sommes là.

— D’accord, d’accord. Roscoe, on va encore être en retard ! Des décennies que j’attends après lui… Jamais capable d’être à l’heure où que ce soit. C’est le vingt-quatrième anniversaire de mariage de notre fille, ajouta-t-elle en se dirigeant vers un petit bureau, parfaitement tenu lui aussi.

Elle s’assit en face du mini-ordinateur qui trônait dessus.

— Elle a épousé un catholique. Je n’aurais jamais cru que ça durerait mais Frank est un homme bien, un bon père, et il lui a donné beaucoup de bonheur. Donc nous… Alors ça, nom d’un chien !

« Et voilà », songea Eve comme Brendina se retournait vers elles.

— J’ai bien été facturée pour cet envoi. Mais il y a erreur ! Ça dit que mon compte a été débité hier à 22 heures. À cette heure-là, j’étais au lit en train de regarder Carambolage à la télévision… ou plutôt d’essayer, parce que Roscoe ronfle comme une soufflerie. Je tiens mes comptes et je sais très bien ce que je dépense et comment je le dépense. Vous n’étiez pas nées ni l’une ni l’autre que j’étais déjà comptable !

— Nous n’avons aucun doute à ce sujet, madame Coffman.

Mais la colère de Brendina n’avait pas encore atteint son point critique.

— Ah ça, GT va m’entendre, vous pouvez me croire !

Les poings sur les hanches, elle fusilla Eve du regard comme si c’était elle, la responsable.

— Et ils auront intérêt à réparer leur erreur. J’aimerais bien savoir comment quelqu’un a pu obtenir mes codes confidentiels, si c’est bien ce qui s’est passé, ou si une tête en l’air de chez eux a posé son doigt sur la mauvaise touche.

— Nous penchons pour la première hypothèse, madame.

— Je vais changer mes mots de passe au plus vite, soyez-en sûres ! Et je chargerai mon fils de se pencher sur cette histoire. Il est policier.

— Bien sûr, madame. Vous pourrez l’inviter à prendre contact avec moi. Lieutenant Dallas, au Central. En attendant, pouvez-vous m’indiquer qui a accès à votre compte ?

Brendina leva son index en l’air avant de le pointer vers sa propre poitrine.

— Moi, voilà tout. Et Roscoe, mais il a son propre compte et ne dispose de mes codes qu’en cas d’urgence. Tout comme je dispose des siens. Roscoe !

— Arrête de crier, arrête de crier. Bon sang de bonsoir, Brendi, j’arrive, j’arrive !

Lorsqu’il apparut, « fringant » fut le mot qui vint à l’esprit d’Eve.

Il avait opté pour un costume bleu pâle à fines rayures blanches, une chemise blanche et un nœud papillon rouge vif associé à une pochette coordonnée. Ses cheveux gris peignés en arrière, luisaient tel le clair de lune sur l’onde d’un lac. Sa moustache grise était elle aussi taillée et peignée à la perfection.

Il avait les yeux de la même couleur que son costume.

— Oh, tu aurais dû me dire que nous avions de la compagnie ! lança-t-il avec un grand sourire à l’intention d’Eve et Peabody.

— Pas de la compagnie. Elles sont de la police.

— Des amies de Joshua ?

— Non, monsieur, répondit Eve. Nous sommes ici à propos d’un colis qui a été livré ce matin et dont l’expédition a été facturée sur le compte de votre femme.

— Qu’est-ce que tu as envoyé, Brendi ?

— Rien du tout ! Quelqu’un s’est introduit sur mon compte.

Il la dévisagea avec une expression affectueuse mâtinée d’une légère surprise.

— Comment ont-ils fait ?

— Tu crois que je le sais ?

— Madame Coffman, avez-vous votre communicateur sur vous ?

— Bien sûr que je l’ai. Je venais juste de changer de sac à main quand vous avez sonné.

Elle se dirigea vers ce qu’Eve devina être la chambre à coucher et en ressortit avec un sac d’épaule gargantuesque d’un violet pétant ainsi qu’une pochette de soirée grand format rouge vif. Choisie, supposa Eve, pour s’accorder avec le nœud papillon de Roscoe.

— Je prévoyais de n’emporter que ce dont j’aurai besoin pour ce soir, dit-elle en plongeant la main dans le sac.

Son agacement se changea rapidement en inquiétude. Elle se dirigea vers la table basse et y déversa tout le contenu du sac à main.

Eve découvrit que si Brendina Coffman devait un jour faire face à l’apocalypse avec ce sac sur elle, elle survivrait sans problème.

— Il n’est pas là ! Mon Dieu, mon communicateur a disparu !

— Où est-il passé, Brendi ?

— Enfin, Roscoe !

— Ne t’inquiète pas. Je vais t’aider à le retrouver.

L’expression de Brendina s’adoucit.

— Non, chéri, il n’est plus là. Quelqu’un a dû le prendre dans mon sac.

— Quand vous en êtes-vous servie pour la dernière fois ? demanda Eve.

— Pas plus tard qu’hier. Nous étions tous sortis faire les magasins. Mes filles et moi, c’est-à-dire mes belles-filles et ma fille. Marion voulait de nouvelles chaussures pour cette soirée et elle devait récupérer la montre qu’elle avait fait graver spécialement pour Frank. Et… on est parties dans tous les sens. On a retardé le déjeuner. J’ai sorti mon communicateur pour appeler ma sœur et la prévenir qu’on avait modifié la réservation pour 14 h 30 parce que tout ça prenait un temps fou. Elle devait nous rejoindre et elle devient vite grincheuse quand on la fait attendre.

— D’où avez-vous passé l’appel ?

— Euh…

Elle porta une main à son front.

— Au croisement de Chambers Street et Broadway. J’en suis presque sûre. On venait de sortir de la bijouterie et c’est juste à côté.

— Et pour autant que vous vous en souveniez, vous n’avez plus utilisé votre communicateur depuis ?

— Non. C’est une certitude. Nous avons fait quelques magasins de plus, puis nous avons retrouvé ma sœur pour le déjeuner. Le repas a duré longtemps et Marion a insisté pour que Rachel – ma sœur – et moi prenions un taxi pour rentrer. Elle nous l’a appelé et a payé. Elle a insisté. Je suis rentrée chez moi, j’ai fait une sieste. La journée avait été longue. Roscoe et moi avons dîné et regardé un peu la télévision. Je ne suis pas sortie aujourd’hui. J’avais du ménage à faire avant de me préparer pour ce soir.

» Je n’ai qu’un compte bancaire associé à mon communicateur : celui qui me sert pour les courses et les dépenses du foyer. Mais…

— Ça va aller, Brendi, assura Roscoe en lui passant un bras autour des épaules. Je t’aiderai. De toute manière, le moment était venu de changer ton communicateur.

Elle se laissa aller contre lui avec un soupir.

— Prête-moi le tien, Roscoe, pour prévenir tout le monde. On va vraiment être en retard.

— Peabody, laissez donc nos cartes de visite aux Coffman. Vous pourrez demander à votre fils de nous contacter.

— Oui, très bien, merci. Il faut vraiment que j’appelle. Vous pourrez en parler à Joshua. Il est policier.
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De retour à la voiture, Peabody boucla sa ceinture de sécurité.

— Le tueur cherchait peut-être une cible facile. Une femme âgée, distraite par la présence de plusieurs autres femmes. Il a pu les suivre un moment. Puis, profitant de la foule autour des magasins, la bousculer légèrement pour lui piquer son communicateur.

— Très probablement, confirma Eve. Et du fait de son âge, il a pu estimer qu’en ne retrouvant pas son communicateur elle penserait simplement l’avoir égaré. Et qu’elle ne changerait pas forcément les codes tout de suite. Il n’avait besoin que de quelques heures, le temps de payer puis de se débarrasser de l’appareil.

Elle se fraya de nouveau un chemin à travers la ville.

— Il n’a pas de lien avec cette famille. Pas parce que la présence d’un flic et d’un rabbin les protège de tout soupçon, mais parce que ce serait négligent et stupide de sa part.

— Vous allez appeler le sergent Coffman ?

— Autant le prévenir. S’il y a un lien quelconque, il sera à même de creuser la piste. On va aller interroger la livreuse. Elle non plus n’est pas impliquée, sauf si quelqu’un avait une dent contre elle et y a vu le moyen de lui causer des ennuis.

— Ça aussi, ce serait stupide.

— Exact. Mais on va aller lui parler. Elle livre dans toute la zone. Elle connaît peut-être quelqu’un qui n’était pas fan de Kent Abner dans le quartier.

 

 

Lydia Merchant vivait au cinquième étage d’un immeuble construit après les Guerres Urbaines, au-dessus d’une bodega qui exhalait des effluves de tacos faisandés. Dans ce quartier, personne n’avait laissé ses fenêtres ouvertes pour pouvoir profiter de la fraîcheur du soir et la plupart étaient même dotées de solides barreaux.

Malgré les cinq étages, un coup d’œil aux portes vertes des deux ascenseurs – dont une barrée d’un panneau EN PANNE sous lequel quelqu’un avait ajouté à la main le mot ENCORE ! – suffit à Eve pour qu’elle décide de passer par l’escalier.

Lâchant un « faut souffrir pour maigrir », Peabody grimpa derrière elle au milieu de diverses odeurs, entre cuisine chinoise à emporter, eau de Cologne bon marché pulvérisée avec trop de largesse sur des relents de sueur et, étrangement, ce qui ressemblait au parfum de roses fraîchement écloses.

Arrivée au cinquième, Eve examina la porte de l’appartement : sécurité renforcée par l’usage de trois solides verrous plutôt que par des protections électroniques.

« Moins cher mais plutôt efficace. »

Elle sonna.

Quelques instants plus tard, une voix grésilla de l’interphone.

— Qui est-ce ?

— Police.

— Ouais, c’est ça.

— Police, répéta Eve en présentant son insigne face au judas.

— Je n’ouvrirai qu’après les avoir appelés pour vérifier.

— Dallas, lieutenant Eve et Peabody, inspecteur Delia, du Central.

— Ouais, ouais.

Eve attendit, attendit. Elle capta un petit cri de surprise derrière le panneau puis des voix féminines pleines d’excitation suivies du claquement empressé des verrous. Vint ensuite le crissement caractéristique d’une barre métallique transversale que l’on tire. Puis la porte s’ouvrit enfin.

Les deux femmes qui se tenaient bouche bée devant elles avaient à peu près le même âge. La première était une grande blonde à la poitrine plantureuse, l’autre une métisse brune de taille moyenne à la silhouette menue.

Les deux ouvraient de grands yeux bleus.

— Purée ! s’exclamèrent-elles à l’unisson.

— Vous êtes le portrait craché de Marlo Durn dans le film, poursuivit la blonde. Enfin, j’imagine que c’est plutôt Marlo qui vous ressemble. On l’a vu deux fois !

— Super, répondit Eve.

Sans doute aurait-elle dû s’y faire, à force. Mais elle doutait de s’y habituer un jour.

— Quelqu’un s’est introduit dans l’immeuble ? Il y a un mort ? s’enquit Lydia, la brune. Des gens n’arrêtent pas d’entrer ici par effraction, ou en tout cas d’essayer.

— Non. C’est à propos d’un colis que vous avez livré ce matin, madame Merchant.

Ses grands yeux s’écarquillèrent un peu plus encore.

— Vraiment ? Lequel ?

— Pouvons-nous entrer ? demanda Peabody avec un sourire.

— Oh, bien sûr. Vous êtes plus jolie que l’actrice du film, lui confia la blonde. Je sais qu’elle a été tuée et tout, mais ça n’en reste pas moins vrai.

Les roses dont le parfum embaumait encore l’escalier trônaient sur le bar étroit qui séparait le séjour exigu d’une minuscule cuisine. Une bouteille de vin débouchée attendait à côté.

— Asseyez-vous si vous voulez. On s’apprêtait à se servir un verre. Vous en voulez un ? Vous avez le droit ? On fête une occasion spéciale.

— Non, mais merci quand même.

— On a toutes les deux reçu une augmentation, expliqua la blonde, toute joyeuse, en s’installant sur l’accoudoir du fauteuil. J’ai eu la mienne la semaine dernière et celle de Lydia a enfin été confirmée aujourd’hui. On va déménager de ce trou à rats !

— Félicitations. Madame Merchant…

— Appelez-moi Lydia. C’est tellement bizarre que vous soyez ici toutes les deux, dans notre trou à rats. Je livre beaucoup de colis. Je travaille pour GT, mais j’imagine que vous le savez.

— Vous en avez remis un à Kent Abner ce matin.

— Ah oui, le Dr Abner. J’ai souvent des courriers pour lui, ou pour le Dr Rufty. Ils sont très gentils ; ils me laissent toujours un pourboire à Noël. Ce n’est pas le cas de tout le monde. Il y a eu un souci avec le paquet ? Je l’ai remis en main propre au Dr Abner, à sa porte.

— Avez-vous constaté quelque chose d’inhabituel dans la manière dont ce colis vous est parvenu ?

— Non. Ce sont surtout des droïdes et des trieurs automatiques qui travaillent dans mon centre de distribution. Ils chargent ma camionnette et téléchargent le planning : les courriers express de la veille pour le lendemain matin, les livraisons spéciales et ainsi de suite. Le sien était de la veille au soir pour le lendemain matin, vu que je lui ai remis ce matin. Je ne saisis pas où est le problème.

— Nous avons de bonnes raisons de croire que le paquet contenait une substance toxique encore non identifiée.

L’incompréhension qui se lisait dans les yeux bleus de Lydia laissa place à une expression inquiète.

— Vous voulez dire du poison ou quelque chose comme ça ? Le Dr Abner est malade ?

— Le Dr Abner est décédé. Il est mort peu de temps après avoir reçu et ouvert le colis.

— Mort ? Il est mort ?

Les larmes lui montèrent aux yeux.

— Mais… Oh, mon Dieu… Oh, mon Dieu, Teela !

Teela se laissa immédiatement glisser de l’accoudoir pour serrer Lydia dans ses bras.

— Lydia l’a touché. Est-ce qu’elle… ?

— Nous pensons que la substance ne s’est diffusée qu’à l’ouverture.

— Je vais bien, je vais bien. Le Dr Abner… C’est un homme tellement gentil. Le Dr Rufty et lui forment un couple adorable. Ça se voit quand deux personnes s’aiment vraiment. J’avais de l’affection pour eux. Je ne savais pas. Je vous jure que je n’avais aucune idée de ce que contenait le paquet. Jamais je n’aurais…

— Personne ne vous accuse, lui assura Peabody d’une voix apaisante. Connaissez-vous quelqu’un, dans leur quartier, à votre travail ou n’importe où ailleurs, à qui le Dr Abner aurait pu déplaire ?

— Non. Je connais certains de leurs voisins parce que ma tournée passe par là. Mais personne n’a jamais rien dit de méchant, ni grand-chose d’autre. De temps en temps, quand une personne n’est pas chez elle et qu’elle n’a pas de boîte aux lettres adaptée, un voisin prend le paquet à sa place. Ce qui implique une autorisation préalable et archivée. C’est le cas pour certains d’entre eux. Le Dr Abner et le Dr Rufty ont parfois accepté des livraisons pour leurs voisins. Et ça marche aussi dans l’autre sens. C’est une rue tranquille où les gens s’entraident. Mais aujourd’hui, le seul colis du pâté de maisons était pour le Dr Abner…

» Mon Dieu, et le Dr Rufty ? Il va bien ? Il me semble qu’il n’était pas chez lui ce matin. J’ai eu l’impression que le Dr Abner sortait faire son jogging. Ça m’arrive de le voir courir pendant ma tournée. Et d’apercevoir le Dr Rufty qui rentre chez lui quand je fais des livraisons en fin d’après-midi.

— Le Dr Rufty n’était effectivement pas sur place.

— Je ne sais pas quoi faire… Je suis censée faire quelque chose ? Quoi donc ? demanda la jeune femme à Eve.

— Si quoi que ce soit vous revient, contactez-moi, ou contactez l’inspecteur Peabody.

— Il faut que vous découvriez ce qui s’est passé ! C’était un homme vraiment charmant. Et il avait l’air tellement heureux ce matin. Ça, je m’en souviens. Il avait l’air heureux, il m’a dit que la journée s’annonçait belle. Je compte sur vous pour découvrir ce qui s’est passé.

— On y travaille.

De retour dans la rue, Eve réfléchit aux prochaines étapes.

— Le bureau de la victime est fermé à cette heure. Rentrez chez vous, Peabody. Sur le trajet, contactez la personne qui tient le cabinet d’Abner.

— Une certaine Seldine Abbakar, d’après leur site web.

— Bien. Voyez avec elle pour organiser une réunion avec l’ensemble des employés demain matin, aussi tôt que possible. Envoyez-moi simplement l’horaire du rendez-vous, je vous retrouverai sur place. Dites à McNab de se tenir à disposition. On va avoir besoin de passer leur parc informatique au peigne fin.

— Ce sera plein de dossiers médicaux, l’avertit Peabody.

— Raison pour laquelle je vais lancer la demande de mandat sur le chemin du retour. Et puis ils pourront toujours mettre de côté les dossiers médicaux. S’il s’agit d’un patient revanchard, l’équipe du cabinet aura une idée de son identité. Et son mari aussi en aurait entendu parler.

— Techniquement parlant, ses patients sont des bébés et des enfants, seize ans maximum.

— J’ai vu beaucoup de bébés furax, répliqua Eve. Et ne me lancez pas sur la mauvaise humeur des gamins et des ados. Surtout, ils ont tous un ou des parents. Bref, organisez-moi ça. Je vais constituer le tableau et le dossier chez moi et rédiger le premier rapport.

— Vous me confiez la partie la plus simple du boulot.

— Pour cette fois. Si les entretiens ne peuvent pas démarrer avant 8 heures, retrouvons-nous à 7 heures à la morgue. On enchaînera à partir de là.

— Toujours une super manière d’entamer la journée.

— Organisez-nous ces entretiens, répéta Eve.

Puis, toujours sans prêter attention aux injures et aux coups de Klaxon des conducteurs énervés, elle fit le tour de la voiture et se glissa sur le siège conducteur.

Elle éteignit son panneau EN SERVICE et démarra en trombe devant un type qui brandissait déjà son majeur dans son rétroviseur.

Après s’être programmé un café sur l’autochef intégré au tableau de bord, elle appela la substitut du procureur Reo.

— Je vous en supplie, non ! lança celle-ci en guise de réponse. Je suis prise dans les embouteillages pour rentrer chez moi. Je n’ai besoin que de deux choses : un peu de calme et une boisson alcoolisée.

— Vous pourrez profiter des deux dès que vous m’aurez fourni un mandat. Moi aussi, je rentre à la maison. Nous sommes dans la même galère.

Reo soupira et redressa la tête d’un geste sec qui fit osciller ses boucles blondes.

— Je vais sortir de ce taxi et faire la suite du trajet à pied. Rangez-vous ! ordonna-t-elle au chauffeur.

Un écran bleu d’attente s’afficha sur le communicateur d’Eve le temps, supposa-t-elle, que Reo paie la course.

Lorsqu’elle revint à l’image, celle-ci oscillait au rythme de sa démarche.

— C’est à propos de l’affaire de la substance toxique non identifiée, je présume ?

— Ils ont intérêt à l’identifier rapidement, mais oui. La victime est un médecin – un pédiatre – et je vais interroger les employés de son cabinet à la première heure demain. J’ai besoin de saisir leurs appareils.

— Vous n’obtiendrez pas l’accès à des dossiers médicaux aussi facilement, et encore moins d’ici demain matin.

— Alors donnez-moi accès au reste ; ils pourront garder pour eux les informations personnelles et confidentielles des patients dans l’immédiat. On va surtout chercher des traces écrites d’éventuelles menaces contre lui, ou toute correspondance qui pourrait nous alerter. Voir si quelqu’un parmi ses employés avait un problème avec lui.

— C’est faisable. J’ai entendu dire que vous aviez été exposée. Vous n’avez pas la tête de quelqu’un qui a été exposé à une toxine mortelle.

— Quoi que ça ait pu être, c’était aussi inerte qu’Abner lui-même à notre arrivée.

— Eh bien, c’est une bonne chose. Je vous recontacte pour le mandat.

— Merci.

— Vous me devez toujours un verre pour le précédent.

— Et je tiendrai parole. Un jour.

Eve raccrocha, but une gorgée de café et reprit sa route.

Ce faisant, il lui vint à l’esprit qu’à peine une semaine plus tôt elle se prélassait sur une terrasse en Italie, à boire du vin sous les étoiles après une journée passée à profiter du soleil. À manger des pâtes, à faire la grasse matinée et souvent l’amour.

Et personne n’avait été tué dans les parages, du moins pas à sa connaissance.

La vie depuis Connors, avec Connors, ne méritait jamais le qualificatif d’ordinaire. Routinière, peut-être, pour eux… mais sans doute très loin de ce que la majorité des gens considérait comme la routine.

Pourtant, ça marchait entre eux, ça fonctionnait vraiment. Et l’une des raisons de ce fonctionnement aussi fluide était qu’ils savaient tous deux qu’elle rentrerait à la maison – un concept déjà spécial à lui seul – avec un poids tout neuf sur les épaules et qu’il serait là pour elle.

Il la dévisagerait de cette manière si particulière qui faisait bondir le cœur d’Eve dans sa poitrine, aujourd’hui encore et sans doute pour toujours.

Il lui préparerait quelque chose à manger, même si elle n’en voulait pas, avec cette prévenance à la fois agaçante et merveilleuse.

Et il l’écouterait. Ni complainte sur son arrivée tardive ni culpabilisation. Il l’écouterait, lui proposerait de l’aider et, grâce à tout cela, à tout ce qu’il était, il lui apporterait une tranquillité d’esprit qu’elle n’avait jamais imaginé connaître.

Lorsqu’elle passa – enfin ! – le portail de leur propriété, elle sentit le calme s’installer en elle. Elle était de retour à la maison. Conçue et bâtie par Connors, celle-ci dressait ses tourelles sophistiquées et étalait son architecture grandiose. Des dizaines de fenêtres scintillaient dans l’obscurité, comme autant de lumières venues l’accueillir.

Lorsqu’elle se gara et sortit de la voiture, le poids sur ses épaules parut s’alléger.

Elle avait encore du travail à faire, oui, mais de chez elle.

Parce qu’elle arrivait tard – très tard – elle ne s’attendait pas à croiser Summerset.

Pourtant, il était là, grand et décharné, avec son visage cadavérique aux traits austères et son regard accusateur braqué sur elle.

Eve s’apprêtait à piocher dans son répertoire d’insultes, mais il prit la parole avant qu’elle puisse en décocher une seule.

— Il est inquiet. Il prétend le contraire, mais il est au courant de votre exposition à des éléments toxiques.

— Je lui ai dit que j’allais bien. Je vais bien.

Comme Summerset ne la lâchait toujours pas des yeux, elle eut le mauvais pressentiment que celui qui avait été médecin à l’époque des Guerres Urbaines allait vouloir l’examiner lui-même. Pas question !

— Ont-ils identifié la substance ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas. Je vais monter vérifier. Je vais bien.

Agacée, elle retira sa veste et l’abandonna sur le poteau sculpté de l’escalier.

— Il a besoin d’être rassuré à ce sujet, dit-il.

Elle faillit rétorquer qu’elle l’avait déjà fait mais cela lui parut vain. Elle marqua un court temps d’arrêt sur les marches.

— Vous pensez que je rentrerais à la maison s’il y avait une chance, la moindre chance, que je sois porteuse de quelque chose susceptible de lui faire du mal ?

— Absolument pas. Raison pour laquelle, à 21 heures passées, il s’inquiète.

Bon sang… Oui, c’était logique.

— J’ai dû… Merde. Où est-il ?

— Dans votre bureau, évidemment. Il sait que vous êtes rentrée. Il avait demandé à l’ordinateur de l’avertir.

Eve reprit son ascension d’un pas rapide. Elle pensait avoir suivi les règles du mariage. Et pourtant, elle avait l’impression d’avoir loupé le coche.

Connors était assis dans le bureau d’Eve, près du feu couvant dans la cheminée, leur gros chat étendu sur les genoux. Il avait un livre dans une main et un verre de vin dans l’autre.

Et, oui, il la dévisagea de son fameux regard… mais elle lut surtout le soulagement dans ses yeux.

— Enfin elle réapparaît, souffla-t-il avec dans la voix ce merveilleux murmure venu d’Irlande.

— Je suis désolée.

Tandis qu’il posait son livre et se levait, elle s’approcha de lui et l’enveloppa de ses bras pour le serrer fort contre elle.

— Désolée, vraiment.

— D’être en retard ?

Toujours serrée contre lui, elle capta la surprise dans son ton.

— Allons, lieutenant, reprit-il, ça fait partie du métier, non ?

— Pour ne pas avoir assez pris le temps de t’assurer que j’allais bien. Pour n’avoir pas vérifié que tu ne t’inquiétais pas pour moi.

— Oh.

Il lui effleura le sommet du crâne du bout des lèvres puis recula d’un pas.

— Ça aussi, ça fait partie du boulot. Mon boulot. Il y aura toujours des moments d’inquiétude, Eve chérie. Mais dans l’immédiat…

Il passa son pouce au creux de la fossette qu’Eve avait au menton puis se pencha pour lui donner un baiser aussi long que brûlant.

— Tu es rentrée. Alors assieds-toi un moment avec le chat, parce que Galahad aussi se faisait du mouron. Je vais te chercher un verre.

Ni reproches ni culpabilisation, mais du vin et un accueil enthousiaste. Et un gros chat dodu. Elle resterait effectivement assise quelques instants, parce qu’il ne se contentait pas d’enrichir sa vie par des voyages en Italie, du vrai café, une sexualité épanouie et toutes sortes de choses.

Il lui offrait avant tout cela, cet équilibre.

Elle distribua quelques caresses au chat, suivies de papouilles sur le ventre lorsqu’il décida de se retourner. Puis elle prit le vin que Connors lui tendait.

— Ils ont confirmé que je n’avais rien directement sur la scène de crime.

— C’est ce que tu m’as écrit, répondit Connors.

Ce qui ne l’empêcha pas de scruter longuement ses traits avant de lui prendre la main pour la porter à ses lèvres.

— Ils ont identifié la toxine ?

— Je dois m’en assurer, mais ce n’était pas encore le cas il y a une heure. Le corps n’a été découvert qu’après 16 heures, quand le conjoint est rentré du travail. Les examens toxicologiques n’ont sans doute commencé qu’il y a… une heure. Ils ont des protocoles à suivre, tout ça.

— Tu n’as probablement pas dîné.

— On a été très occupées.

— J’imagine. Mangeons un bout maintenant, tu pourras me raconter tout ça.

— « Mangeons » ? Tu n’as pas encore dîné ?

— Non, répondit-il en pressant sa main entre ses doigts. Un fond d’inquiétude m’avait coupé l’appétit.

— Attends…

Elle raffermit sa prise sur les mains de Connors.

— Je veux te promettre que si un jour je me retrouve dans le pétrin, si quelque chose cloche sérieusement, je ne mentirai pas ni ne minimiserai la situation. Je te dirai les choses telles qu’elles sont.

— Ça me va parfaitement.

Elle dévisagea à son tour son magnifique visage.

— Et tu t’inquiéteras quand même, dit-elle.

— Oui, évidemment. Mais je t’en suis malgré tout reconnaissant. Bon, ce soir j’ai conclu un pacte avec moi-même – ou avec le destin – à ton avantage. J’ai décidé qu’au moment où tu rentrerais à la maison auprès de moi, une pizza au pepperoni t’y attendrait, bien au chaud.

Le visage d’Eve s’illumina instantanément.

— Vraiment ?

— Et mon amour pour toi est tel que je n’insisterai pas pour que tu avales une portion de légumes en accompagnement.

— Si tu me le demandais, là maintenant, je les mangerais. En témoignage de mon amour pour toi.

— Tu pourrais les étaler sur la pizza.

Elle lui lança un regard sincèrement horrifié.

— Tu oserais gâcher une pizza de cette façon ?

— Je retire mon affreuse suggestion.

Il se leva et se rendit d’un pas tranquille jusqu’à la cuisine. Eve offrit quelques caresses supplémentaires au chat avant d’emporter leurs verres et la bouteille jusqu’à la table.

Elle tourna son attention sur le petit balcon qui surplombait le paysage derrière les portes en verre. Elle sentit son estomac gargouiller en captant les effluves de la pizza.

— Je sais que s’il n’y avait que de la pizza à manger, je finirais par m’en lasser, déclara-t-elle. Mais ça prendrait sans doute une bonne vingtaine d’années.

Elle s’assit face à Connors et s’empara d’une part fumante.

— Il fera bientôt assez chaud pour ouvrir ces portes au moment du repas. Ce sera agréable.

Son communicateur bipa.

— Désolée. Oui, Reo ?

— Le mandat arrive. Il est limité. Pas de dossiers médicaux à ce stade. C’est de la pizza que vous mangez ? Bon sang, maintenant j’ai envie d’une pizza !

— Trouvez-vous-en une toute seule. Merci d’avoir fait si vite.

Eve rangea son communicateur.

— J’ai cru comprendre que ta victime était médecin, commenta Connors.

— Pédiatre. Marié depuis presque quarante ans. C’est son mari qui l’a trouvé. Directeur d’une école privée. Ils ont des enfants et des petits-enfants.

Elle reprit son verre de vin.

— Le mari a mis le bazar dans ma scène de crime. Il espérait le ranimer. Le défunt était mort depuis le matin, pas de manière très propre, mais le mari a tenté de le ranimer avant d’appeler les secours.

— Tu le lui reprocherais ?

— Non.

Elle releva la tête pour contempler son visage sculpté par les anges lors d’une journée particulièrement bénie et croiser le bleu magique de son regard.

— J’aurais pu, il y a quelques années. Plus maintenant. Ils s’aimaient. Ça se voyait dans toute leur maison comme dans le chagrin du conjoint. J’ai tâché de prendre du recul. Ça peut quand même te fendre le cœur, mais il faut prendre du recul.

— Comment a-t-elle été apportée ? La toxine.

— Par le biais d’un colis de Global Transit posté la veille au soir pour une livraison le lendemain matin.

— Un colis ? C’est… audacieux. Vous avez identifié la personne qui l’a livré ?

— Elle n’est pas impliquée. Rien à se reprocher et on sent qu’elle les appréciait tous les deux. Leurs voisins aussi, d’ailleurs. Le porte-à-porte n’a rien donné, si ce n’est de la stupeur, de la peur et du chagrin. Tout jusqu’à maintenant laisse penser que la victime était un homme sympathique, un bon voisin, quelqu’un qui gardait la forme – il faisait du jogging et de la musculation. Il s’apprêtait à sortir quand le colis est arrivé. Il l’a donc emporté à l’intérieur et l’a ouvert dans la cuisine.

— Il devait y avoir un contenant. Même quelqu’un d’audacieux n’aurait pas pris le risque de verser une toxine directement dans le paquet.

Eve termina sa première tranche de pizza.

— Il semble qu’il y en ait eu deux : un contenant à l’intérieur d’un autre contenant. Une boîte molletonnée en faux bois bon marché était posée sur le plan de travail. Vu comme elle détonnait avec le reste de la déco, elle était probablement dans le colis. Et on a trouvé des fragments d’un autre petit contenant. Apparemment fait de plastique dur de qualité médiocre, doré à l’extérieur, blanc à l’intérieur. Ça devait abriter ce qui a tué le pédiatre. Quand il l’a ouvert, ce qui s’y trouvait s’est répandu dans l’air, ou il l’a ingéré accidentellement, ou c’est passé à travers ses pores quand il y a touché. Il avait des brûlures aux pouces, se remémora-t-elle avant de hausser les épaules. Je ne suis encore sûre de rien.

— Tu comptes voir Morris et tes amis du labo demain.

— Oui.

Puisqu’il suffisait de tendre la main pour se servir, elle reprit une part de pizza.

— On a fait venir l’équipe de décontamination. Aucune trace dans l’air à ce moment-là. Ni dans la maison, ni sur moi, ni sur le mari. Nous avions tous les deux touché le corps. Ce truc a suffi à tuer Abner en quelques minutes mais s’est dissipé avant que quiconque entre dans la maison.

— Le paquet était adressé à la victime, je présume ?

— Oui. Depuis un magasin imaginaire à une fausse adresse. Déposé via un guichet automatisé en dehors des horaires d’ouverture. L’expéditeur a piraté la caméra au moment d’effectuer le dépôt, ce qui signifie qu’il s’est procuré un brouilleur ou qu’il a les compétences nécessaires pour s’en fabriquer un.

Connors laissa échapper un petit rire.

— Brouiller la caméra d’un guichet automatique ? Chérie, un gamin de dix ans en serait capable. Je suis plus curieux de savoir comment le contenu a pu passer les scanners.

— Oui, ils sont en train d’étudier ça. Un contenant dans un contenant dans un contenant.

Elle haussa une nouvelle fois les épaules.

— Et sans doute une petite quantité de la substance en question. Juste assez pour tuer une personne.

Eve tourna la tête en voyant Summerset se présenter sur le seuil. Elle fronça les sourcils au-dessus de sa troisième part de pizza.

— Nous n’avons pas appelé la morgue, si ?

— Vous m’excuserez, répondit Summerset en conservant un air très digne. Le Dr Dimatto et M. Monroe sont en bas. Ils aimeraient beaucoup s’entretenir avec le lieutenant.

— Demande-leur de monter, répondit Connors avant qu’Eve puisse se lever. Le lieutenant est en train de dîner. Je vais sortir deux verres en plus, ajouta-t-il tandis que Summerset s’éclipsait.

« Dr Dimatto, songea Eve. Dr Abner. »

Louise avait-elle connu la victime ? Les probabilités étaient évidemment faibles, étant donné le nombre de médecins présents en ville. D’un autre côté, Charles et Louise n’habitaient qu’à quelques rues de la scène de crime.

— Ils se connaissaient.

— Hmm ? demanda Connors en rapportant deux verres de vin supplémentaires.

— Louise et la victime. C’est pour ça qu’ils sont là. Et comment je gère une telle situation ?

Elle songea qu’elle ne tarderait pas à le découvrir quand Louise, blonde et délicate, et Charles, un grand et beau brun, firent leur entrée.

La médecin dévouée corps et âme à son métier et l’ancien compagnon licencié formaient un couple saisissant, et qui semblait fonctionner remarquablement bien.

— Je suis vraiment désolée, s’excusa Louise. Débarquer ici sans prévenir et interrompre votre dîner. Je…

— C’est de la pizza. Rien n’interrompt la pizza. De quelle manière avez-vous connu Kent Abner ? demanda Eve.

— Comment vous savez… ?

Louise ferma un instant les paupières avant de poursuivre :

— Il s’est présenté dans ma clinique la semaine de son ouverture. Il m’a proposé de travailler bénévolement vingt heures par mois. Comme ça, sans rien demander en retour. Voilà le genre d’homme, le genre de médecin qu’il était.

Les larmes lui étaient montées aux yeux et elle se mit à pleurer.

— Désolée, répéta-t-elle. C’est très dur pour moi. Il fallait que je vienne, il fallait que je vous parle…

— Asseyez-vous, proposa Connors en tirant une chaise pour elle. Asseyez-vous et buvez un peu de vin. Je peux vous offrir quelque chose à manger ?

— Il aime nourrir les visiteurs, lança Eve avec l’espoir d’éviter le flot de larmes qui menaçait.

— Non merci pour ce qui est de manger. Mais un verre, je veux bien.

Connors fit un signe à Charles et les deux hommes rapportèrent d’autres chaises. Ils s’assirent ; Connors servit le vin.

— Je refuse de m’effondrer. Ou alors juste un peu, souffla Louise.

— Bien. Maintenant, dites-moi ce que vous savez sur Kent Abner, que ce soit personnellement, professionnellement ou dans n’importe quel autre domaine.

Louise hocha la tête puis, encore très émue, tourna son regard vers Charles.

— Je vais commencer, proposa celui-ci.
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— On est devenus amis, leur dit Charles. De bons amis. Je les ai rencontrés par le biais de Louise après les débuts de Kent en tant que bénévole à la clinique. Ils nous ont invités à prendre un verre chez eux et on s’est tous très bien entendus.

— Je ne me souviens pas de les avoir croisés à votre mariage, fit remarquer Eve.

— Ils étaient en Afrique. Martin avait pris un congé sabbatique d’un mois parce que Kent voulait se joindre à des médecins sur place pendant une quinzaine de jours. Des vacances studieuses, si l’on peut dire, au même moment que notre mariage. D’ailleurs, ils nous ont organisé une petite fête de voisinage quand on est rentrés de notre lune de miel.

— Ce sont des gens merveilleux, ajouta Louise. Merveilleux l’un avec l’autre. Tous les deux très impliqués dans leur métier, mais pas à l’exclusion du reste. Ils aimaient recevoir, ils aimaient leur famille, ils aimaient le théâtre et les arts. Kent poussait Martin à faire de l’exercice ; il disait qu’il ne suffisait pas d’entretenir son esprit. Et Martin taquinait Kent en répliquant que celui-ci n’y connaissait absolument rien en sport et ne cherchait pas à s’y intéresser. C’est le seul genre de désaccord dont j’ai pu être témoin entre eux. Ils s’aimaient avec beaucoup de tendresse, Dallas, d’une manière qu’on aimerait tous connaître après presque quarante ans ensemble.

Charles lui prit la main.

— On s’est demandé, en tant qu’amis, s’il y avait une raison, une personne, une explication potentielle à ce qui s’est passé. Mais non, rien. Êtes-vous sûre qu’il ne s’agit pas d’une espèce d’accident ou d’erreur ?

— Tout à fait sûre, dit Eve.

Et elle s’en tiendrait là.

— Puisqu’il travaillait régulièrement à la clinique, j’imagine qu’il y a des dossiers.

Louise redevint immédiatement le Dr Dimatto :

— Les dossiers médicaux…

Eve balaya la protestation d’un geste de la main.

— Bla-bla… Et je pourrai y accéder si nécessaire. Mais dans l’immédiat, en tant que propriétaire de la clinique, vous êtes en mesure de les consulter. Et de les feuilleter. Et vous saurez repérer tout élément qui interpelle. En dehors des dossiers médicaux, il y a aussi la correspondance, les mémos, la dynamique relationnelle au sein de l’équipe.

— Sentez-vous libre d’interroger tous les employés ou les bénévoles de la clinique. Je peux vous assurer, sans hésitation, qu’aucun d’eux n’aurait voulu de mal à Kent. Les gens comptaient sur lui, le respectaient et l’appréciaient.

— D’accord. Est-ce que quelqu’un aurait pu l’apprécier un peu trop ?

— Je ne… Oh.

Sourcils froncés, Louise but une gorgée de vin.

— Je ne crois pas. Nous avons eu des parents qui demandaient spécifiquement à le voir et qui, sauf urgence, attendaient qu’il soit présent pour consulter. Mais je n’ai jamais observé ce genre de problématique. Il y a eu quelques blagues, bien sûr. Hella, par exemple… C’est l’une de nos infirmières bénévoles. Elle sort à peine de son deuxième divorce. Je l’ai entendue dire à Kent que c’était bien sa veine qu’il soit gay et marié, qu’elle aurait tellement aimé rencontrer un homme hétéro et célibataire qui lui ressemble.

— Qu’a-t-il répondu ?

— Qu’il guetterait un éventuel sosie pour elle. Vous savez, Dallas, il était du genre à apporter des fleurs de temps en temps en disant qu’elles égayaient le quotidien, pour nous comme pour les patients. Parfois aussi de grandes boîtes pleines de viennoiseries. Il était prévenant et généreux, et ce qui lui est arrivé me rend malade.

— Nous n’avons pas contacté Martin pour éviter d’être intrusifs, intervint Charles. Mais on s’est dit que demain, peut-être, nous pourrions appeler leur fils ou leur fille. Pour voir s’il y a quoi que ce soit… Même si on ne peut jamais vraiment faire grand-chose.

— Pouvez-vous nous dire ce qui est arrivé ? Au moins quelque chose qui ait un peu de sens ?

Eve dévisagea Louise. Ses yeux étaient désormais secs, mais de peu. Elle allait leur révéler ce qu’ils entendraient raconter dans les journaux du lendemain… et peut-être un peu plus.

— Je peux vous dire que le colis contenant la substance était adressé au Dr Kent Abner. Que la personne qui le lui a livré ne faisait que son travail et ne compte pas parmi les suspects. Elle partage votre point de vue sur la victime. Elle l’aimait bien – elle les appréciait tous les deux – et se retrouve elle aussi indirectement victime du tueur. C’est un poids qu’elle portera pendant un moment.

» Nous en saurons plus quand nous aurons identifié la substance en cause et la manière dont elle a pénétré dans son organisme. D’après la chronologie actuellement établie, cela n’a pris que quelques minutes.

— Vous en êtes sûre ? s’enquit Louise.

— Absolument.

— Je ne suis pas experte mais j’ai quelques connaissances en termes de poisons, de toxines et d’exposition. Si j’avais une idée des symptômes…

— Ce sera le travail de Morris.

Mais la facette professionnelle de Louise ne se laisserait pas décourager si facilement.

— Vous ne savez pas si c’est quelque chose qu’il a touché, ingéré, inhalé ?

— Ce sera à Morris et au labo de le dire.

— Action rapide, très rapide, murmura Louise. Pas par ingestion.

— Pourquoi ?

— Un homme méticuleux et très à cheval sur la santé comme Kent ? Je ne l’imagine pas avaler immédiatement un produit arrivé par le courrier. Enfin, peut-être s’il savait qui l’avait envoyé ou qu’il attendait de le recevoir…

— Faux nom et fausse adresse d’expédition.

— Dans ce cas, il ne connaissait pas l’expéditeur et ne s’attendait pas à recevoir de colis. Je ne le vois pas manger ou boire un aliment arrivé par le courrier sans en vérifier d’abord la composition. Or vous disiez que ça s’était joué en quelques minutes.

— Sept, à peu près, entre le moment de la livraison et sa mort.

— Mon Dieu…, laissa échapper Louise avant de reprendre sa posture de médecin. Par le toucher, alors, surtout s’il y a une plaie ou une coupure. Ou par inhalation.

Elle plissa ses yeux gris et secoua lentement la tête.

— Mais Martin va bien, il n’a pas été affecté ? Le rapport indique que c’est lui qui a découvert le corps.

— Il va bien. Nous allons tous bien.

— Donc la toxicité s’est dissipée. Les fenêtres étaient ouvertes ?

— Non, mais effectivement, cela s’est dissipé, dispersé ou estompé. Comment s’en sortaient-ils financièrement ?

— Martin et Kent ? Je dirais qu’ils avaient un train de vie très confortable.

— Et le cabinet de Kent ? Il avait du succès ? C’était lucratif ?

— Mon Dieu. Qu’il est sombre, le monde des policiers, soupira Louise. Vous êtes obligée d’imaginer que quelqu’un ait pu tuer Kent pour son argent. Ce ne serait certainement pas le cas de Martin, qui est je suppose celui qui aurait le plus à y gagner. Ni leurs enfants. Lissa – c’est-à-dire Melissa Rendi – travaillait avec lui car le cabinet nécessitait la présence de deux médecins. J’ai l’impression qu’elle fait du bon travail, et elle n’aurait à ma connaissance rien à y gagner financièrement.

— Nous avons rencontré leurs amis, Dallas, reprit Charles. Je ne dirais pas qu’on les connaît tous intimement, mais personne parmi ceux que nous connaissons n’aurait selon moi voulu s’en prendre à Kent. J’ai bien compris que le colis lui était directement adressé, mais est-ce qu’il n’aurait pas malgré tout pu être pris pour cible au hasard ? Comme… Bon sang, comme une sorte de tirage au sort morbide ?

— C’est possible, admit Eve.

Mais elle en doutait.

— Y a-t-il quoi que ce soit qu’on puisse faire pour vous aider ? Je pourrais travailler avec Morris s’il…

— Ce n’est pas à moi d’en décider. Et ce n’est pas une bonne idée.

— Je suis médecin. Je suis une scientifique. Je peux être objective.

— C’était un ami et il dédiait une partie de son temps libre à votre clinique. Mieux vaut que vous restiez à l’écart de l’enquête. Bien à l’écart. Je vous dirai ce que je serai en mesure de vous dire dès que possible, ajouta Eve. C’est le mieux que je puisse faire.

— Un homme vient de subir une perte, dit Connors d’une voix douce. Une perte terrible et profonde, d’après ce que j’ai compris. Je pense que dans un tel moment il accueillera volontiers le soutien d’amis sincères.

— Il est auprès de sa famille, murmura Louise.

— N’est-ce pas une simple histoire de sang, d’ADN, qui sépare les bons amis, les vrais amis, de la famille ?

Les yeux de Louise s’embuèrent de nouveau.

— Si. C’est vrai. Merci. On l’appellera demain matin. J’ai conscience que vous nous en avez sans doute révélé plus que vous ne le souhaitiez, dit-elle à Eve. Cela ne sortira pas de cette pièce, vous avez ma parole. Je vous suis vraiment reconnaissante. Vous savez à quel point la relation avec ma propre famille est compliquée. Kent… et Martin aussi, en fait… C’étaient un peu des pères de substitution pour moi. Connors a raison. Une histoire d’ADN, c’est tout.

Lorsqu’ils furent sortis, Eve se rassit.

— Elle avait l’air moins ébranlée en repartant. Ce que tu lui as dit l’a aidée.

— Tout cet échange leur a fait du bien. Et, si tragique que cela soit pour nos amis, c’est utile pour toi d’avoir confiance en deux personnes qui semblent avoir bien connu ta victime.

— Ça ne fait pas de mal.

— Maintenant, comment puis-je vous aider, lieutenant ?

Elle lui sourit.

— Figure-toi que j’y ai pensé sur le chemin de la maison. Pas à ce que tu pourrais faire mais à ta question. Je me suis dit que tu me proposerais ton aide, que tu me pousserais à manger un morceau, sans doute accompagné de vin. Que tu m’écouterais.

Elle inclina la tête sur le côté.

— Tu penses qu’il y a de la tendresse entre nous ?

— Ça dépend complètement du genre de tendresse dont on parle, non ?

— Le genre de tendresse qui nous correspond. Je dirais qu’elle se manifeste quand on en a besoin. Il faut que je monte le tableau et que je mette mes notes au propre. Si tu veux, tu peux te pencher un peu sur leurs finances. La victime, le mari, le cabinet. Je doute que le mobile tienne à ça, mais on doit l’écarter de manière certaine.

— Une occasion de farfouiller dans les finances des gens ? Voilà un beau geste de tendresse envers moi.

 

 

Eve fit tout ce qu’elle était en mesure de faire en l’absence des rapports du labo, de la police scientifique et du médecin légiste. Et puisque Peabody avait pu organiser l’entrevue avec les employés du cabinet de la victime à 7 h 30, son planning du lendemain matin était déjà en place.

Entrevue, morgue, labo, le tout avant même de se rendre au Central. Avec un peu de chance, certaines des réponses collectées à cette occasion feraient émerger les premières pistes.

Qui pouvait bien viser un homme largement apprécié, un médecin reconnu, un mari et un père aimant et aimé pour lui faire connaître une mort rapide et violente ?

Elle avait bien l’intention de le découvrir.

Mais puisqu’elle avait fait tout son possible pour la soirée, elle estima que Connors et elle méritaient une autre forme de tendresse.

Elle se dirigea vers le bureau adjacent de Connors. Il était assis derrière son centre de contrôle, les yeux braqués sur une page qui aurait aussi bien pu être écrite en chinois (ou son équivalent pour les geeks).

— Tu as fini ? lança-t-il avec un coup d’œil vers elle. Je n’ai rien trouvé d’utile, donc je n’ai pas voulu t’interrompre.

— Qu’as-tu trouvé qui ne me serait pas utile ?

— Ils sont financièrement à l’aise – très – comme le supposaient Charles et Louise. Le cabinet de la victime s’en sortait très bien et son mari gagne un bon salaire accompagné de solides avantages. Ils ont investi intelligemment leur argent et disposent d’un plan immobilier bien pensé. Ça me donne l’impression qu’ils avaient prévu de prendre leur retraite dans une dizaine d’années. Ils aimaient voyager, dans le confort, tout en vivant selon leurs moyens. Ils donnent une partie généreuse de leurs revenus à plusieurs œuvres de bienfaisance choisies… et avec soin, si tu veux mon avis.

» Aucun compte caché ni pour l’un ni pour l’autre, poursuivit-il. Pas d’inquiétantes dettes de jeu ni d’achats louches. Comme je te le disais, ils ont mis en place des fonds en fiducie pour leurs enfants et leurs petits-enfants ainsi que des legs généreux sans être extravagants pour des gens travaillant pour ou avec eux, et ce depuis un moment. Ils avaient prévu de léguer un tableau bien particulier à Charles et Louise. Et quelques objets très précis – une paire de boutons de manchette, un kit de rasage ancien, ce genre de choses – à des gens, que je suppose être des amis proches, qui apprécieront d’avoir ce souvenir d’eux.

Eve appuya sa hanche contre le montant de la porte.

— Je ne t’avais pas demandé de regarder son testament.

— Ah, mais une fois lancé, j’ai tenu à faire un travail complet. Je crois qu’il m’aurait plu, ce Dr Abner.

— Tu n’es pas le seul. Je m’arrête là pour la soirée. Et toi ?

— Comme toujours, lieutenant, je vous suis. Je bossais un peu en dilettante en t’attendant. Aucun rapport avec l’affaire.

— Aucun rapport avec quoi que ce soit d’humain, même, on dirait, commenta Eve tandis qu’il mettait l’ordinateur en veille.

— Oui et non, admit-il en se levant. Ça concerne une colonie martienne.

— Mars ?

Eve secoua la tête en sortant derrière lui.

— Tu essaies vraiment de mettre la main sur l’univers entier.

— Ce serait amusant, non ? On pourrait aller passer un week-end sur Mars.

— Pas dans cette vie ni la suivante. L’Italie me convient parfaitement.

Il lui glissa un bras autour de la taille.

— Parfaitement, c’est le mot.

— Ton hôtel, là-bas. Ça s’annonce vraiment bien. Cette façade antique, comme s’il n’avait pas changé depuis un millier d’années, mais avec tout le confort moderne à l’intérieur.

— C’est l’idée. Il fait encore assez frais pour justifier un petit feu de cheminée, fit-il remarquer quand ils entrèrent dans leur chambre.

Il ordonna à l’ordinateur de l’allumer. Le chat s’étalait déjà en travers du lit comme s’il lui appartenait. Mais Eve savait que ce qui suivrait le ferait déguerpir.

Elle s’assit et retira ses boots.

— Tu te souviens que j’ai tenu parole pour l’Italie ? À propos des galipettes dans la navette ?

— J’ai une excellente mémoire.

— Oui, c’est vrai.

Elle se leva, défit la boucle de son harnais réglementaire et le retira.

— Je crois que le moment est venu de recommencer.

Occupé à retirer sa chemise, Connors suspendit son geste. Un sourire naquit sur ses lèvres.

— Ah oui ?

— Oui. Malgré cette mort affreuse, ou peut-être à cause d’elle, j’ai pris conscience aujourd’hui qu’il fallait apprécier ce qu’on a tant qu’on l’a. Mieux, il faut s’y cramponner.

Elle l’agrippa par la ceinture et l’attira à elle.

— Alors je m’y cramponne.

Elle lui dévora les lèvres, s’enfonça dans sa bouche, couronna le baiser d’une rapide petite morsure. Et sourit.

— Avec mon œil entraîné à repérer le moindre indice, je n’ai pas besoin de te demander si ça te fait de l’effet.

Elle pivota sur elle-même en calant un pied derrière celui de Connors pour lui faire perdre l’équilibre et le faire basculer sur le lit.

Comme prévu, le chat s’éloigna d’un bond.

— Jolie manœuvre.

À califourchon sur lui, elle se pencha jusqu’à se plaquer contre son torse.

— J’en ai plein d’autres en réserve, dit-elle.

Joignant le geste à la parole, elle s’empara de nouveau de sa bouche.

Elle avait envie d’un moment vif et brûlant, d’un abandon rapide et total pour tous les deux. L’homme qui avait attendu, inquiet ; la femme flic qui portait le poids d’une nouvelle mort sur ses épaules.

C’était pour elle un moyen de lui montrer ce qu’elle n’était pas toujours capable d’exprimer par les mots. Que son amour était sans limites, féroce, une flamme qui brûlait en elle avec une telle force qu’elle lutterait toujours, à jamais, pour le garder. Pour le garder, lui.

Avec son corps, Eve pouvait leur offrir à tous les deux un répit face à ce qui les attendait le lendemain.

Elle se jeta dans leur étreinte sans retenue, sans précaution, sans prendre son temps, comme un arc décoche sa flèche. Quand elle sentit les doigts habiles de Connors remonter le long de son corps, elle lui saisit les mains et les serra entre les siennes. Puis elle entreprit de le conquérir avec sa seule bouche.

D’abord ses lèvres, puis sa gorge, son torse. Ce cœur qui battait et martelait tandis qu’Eve se repaissait de la chaleur de sa peau, du frémissement de ses muscles puissants.

— Attends, parvint-elle à articuler entre deux frissons de plaisir. Attends…

Elle lâcha ses mains et défit les boutons de sa braguette pour le libérer.

Puis, agrippant de nouveau ses mains, elle fit usage de sa bouche.

Elle mit Connors à bas. Implacable et agile, elle fit tomber une par une toutes ses barrières.

« Et pas par petites touches », songea-t-il, déjà à moitié fou de désir pour elle.

Non, elle les dévorait comme un feu de forêt consumerait des buissons. Le feu de ses lèvres était insupportable. Et merveilleux.

Luttant pour tenir bon, il aurait pu jurer sentir la chambre, le monde tout entier, se retourner sens dessus dessous. Elle l’emmena jusqu’à la lisière de l’orgasme et l’y laissa, tremblant, tandis qu’elle remontait de nouveau le long de son corps.

Arrivé au bout de ses forces, à la limite, il prononça son nom. Une prière, une supplique et une revendication condensées en un seul mot.

Il vit ses yeux, rien que ses yeux, brillant d’un éclat fauve.

— Attends, répéta-t-elle.

— Non, répliqua-t-il sèchement.

Il roula sur lui-même et la plaqua sur le lit. Et ses mains, désormais libérées, se mirent à l’œuvre.

Il la conquit tout entière, comme elle l’avait fait avec lui. Fit céder ses défenses, comme elle les siennes. À son tour de se repaître de ce corps souple et mince, de le caresser, le goûter, le posséder.

Elle jouit dans un cri, un son qui le ravit et le poussa à recommencer, à propulser le corps vaincu d’Eve vers un nouveau sommet d’excitation frémissante.

Le monde se remit à tournoyer. Le souffle court, leur champ de vision brouillé par le désir, ils se cramponnèrent l’un à l’autre, bouleversés et prêts pour le bouquet final.

Quand leurs regards se croisèrent, il plongea en elle. Avec des gestes vifs, brusques et empreints de cette violence dont ils avaient tous les deux envie à cet instant précis, ils se poussèrent mutuellement jusqu’au bord du précipice brûlant auquel ils s’agrippèrent pour retenir, quelques secondes encore, l’avalanche du plaisir.

Puis ils se laissèrent emporter.

Hors d’haleine, ils s’étalèrent de tout leur long, tels les survivants d’un naufrage, en attendant de retrouver un semblant de pensée cohérente.

— Tu as dit…

Elle dut marquer une pause et inspirer un peu d’air supplémentaire dans ses poumons en feu avant de formuler tant bien que mal un mot qui ressemblait à de l’irlandais.

— Ça veut dire quoi ? demanda-t-elle.

Sa prononciation était atroce aux oreilles de Connors, mais il fit le lien.

— J’ai dit ça ?

— Oui, juste avant qu’on s’assassine mutuellement.

— Alors c’était approprié. J’ai dit : Is mise mo chiall. Tu es ma folie.

Elle réfléchit quelques instants.

— Je dirais que, dans ce contexte précis, c’est quelque chose de positif.

Il tourna la tête et lui embrassa doucement les cheveux.

— Tu me révèles à moi-même, Eve, de mille manières différentes.

— J’avais besoin de, je ne sais pas, faire sauter toutes les tensions accumulées dans la journée.

— Je dirais que, sur ce plan, on a assuré.

Il se décala et l’attira contre lui pour qu’elle se blottisse entre ses bras.

— Tu vas bien dormir, ajouta-t-il.

— Je crois…

Elle ferma les yeux, inspira une bouffée de son odeur et commença à laisser son esprit dériver.

— Tu allumes des lumières à travers toute la maison quand je rentre le soir, quand je rentre tard.

— Pour t’aider à trouver le chemin.

— C’est chouette, murmura-t-elle avant de s’abandonner au sommeil.

Le chat, jugeant qu’il pouvait remonter sur le lit sans crainte, vint se lover dans le creux du dos d’Eve.

« Oui, songea Connors, c’est très chouette. »

 

Eve se réveilla seule, et très tôt. Elle envisagea de grappiller dix minutes de plus mais laissa rapidement tomber.

« Trop à faire », se rappela-t-elle.

Titubante, elle traversa la pièce pour aller se programmer un café.

La première gorgée régénérante remit son organisme en marche. Elle en but plusieurs autres sur le chemin de la douche.

Grâce au café, aux jets d’eau chaude à la puissance maximale et à un rapide passage dans la cabine de séchage, elle se sentit non seulement redevenir humaine mais capable de faire face à la journée qui l’attendait. Le peignoir suspendu derrière la porte – taillé dans un coton léger couleur abricot – avait l’air d’être un nouveau modèle. Lorsqu’elle l’enfila, elle eut l’impression de se blottir dans un nuage.

Connors ne ratait jamais son coup.

Il était là, de retour d’une quelconque réunion de travail programmée avant l’aube, assis sur le sofa dans son costume parfaitement taillé, noir comme la nuit, par-dessus une chemise d’un bleu presque aussi magique que celui de ses yeux. Sa cravate était du même bleu, strié de fines rayures plus claires.

Le chat était assis auprès de lui, ravi de se faire gratter la tête par ces doigts si habiles pendant que Connors sirotait son café, l’œil rivé sur le défilé des cotations boursières à l’écran.

— Je pensais te réveiller mais tu t’es levée tôt, dit-il.

— Planning chargé, répondit Eve.

Connors avait déjà programmé la cafetière posée sur la table ; elle n’eut qu’à remplir sa tasse.

— Et je vais peut-être devoir brusquer Dickhead pour obtenir des résultats.

Dick Berenski, le technicien en chef du labo, avait d’indéniables compétences… et un appétit prononcé pour les pots-de-vin.

— Qu’est-ce que ce sera cette fois ? se demanda Connors comme Eve passait devant lui pour ouvrir la porte de son dressing. Une bouteille de single malt ? Des billets pour un match majeur ?

— Le brusquer, répéta-t-elle depuis le dressing. Pas de bakchich. S’il y fait ne serait-ce qu’une allusion, je serai peut-être contrainte de m’arrêter moi-même pour coups et blessures contre lui.

— Je paierai ta caution.

Debout face à sa penderie, elle songea aux entretiens à mener, à sa visite à la morgue et au labo et à tout ce qui pourrait en découler. Trop de vêtements, trop de possibilités.

Pourquoi ne pouvait-on pas se contenter de porter tous les jours du noir et du marron ?

— Si je devais interroger des employés et des familles sans doute endeuillés, lança Connors sur le ton de la conversation depuis la chambre, j’opterais pour une tenue de couleur sombre. Mais pas entièrement noire, ajouta-t-il à l’instant même où Eve tendit la main vers un pantalon noir. Je laisserais ça aux personnes en deuil.

Marron, décida Eve. Le marron était une couleur sombre.
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